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Avec sa dernière exposition « Ceci 
n’est pas un Casino », le Casino-
forum d’art contemporain tente 
l’expérience auto-ironique - ce qui 
ne lui réussit qu’à moitié. 

Admettons que le titre de l’expo-
sition prête à sourire. La double réfé-
rence au célèbre tableau de Magritte 
et à l’anecdote récurrente qui veut 
que les employé-e-s du Casino doi-
vent souvent expliquer aux touristes 
errants que ce Casino n’est pas fait 
pour jouer mais pour consommer de 
l’art contemporain est bien trouvée. 
Pourtant, elle fait aussi apparaître un 
soupçon de nombrilisme dans une 
maison d’art pourtant connue pour 
son ouverture à toutes les tendances.

Le thème de «  Ceci n’est pas un 
Casino » est donc le jeu, sous toutes 
ses approches artistiques. Si on consi-
dère que la composante ludique est 
essentielle à l’art contemporain, faire 
une exposition sur le jeu devrait donc 
être assez facile, un peu trop facile 
même. 

D’emblée, en montant les esca-
liers qui mènent vers le hall principal 
du Casino, l’installation magistrale 
« I, The World, Things, Life » du Sué-
dois Jacob Dahlgren se dévoile aux 
yeux du visiteur. Tout le mur est pris 
par des cibles de jeux de fléchettes en 
noir et blanc et deux caisses pleines 
de fléchettes rouges invitent le spec-
tateur à l’interactivité. Le ton est don-
né  : outre de consommer seulement 

son art, le spectateur est invité à y 
participer. Car en jetant des fléchettes 
sur une des cibles, il ne change pas 
seulement l’oeuvre d’art, mais il 
gagne à chaque coup. Vu qu’il est 
assez impossible de rater une cible, 
on pourrait même retourner le jeu et 
dire que celui qui place une fléchette 
entre les cibles gagne des points. 

L’approche du Luxembourgeois 
Paul Kirps est tout à fait différente. 
Loin d’être interactives, ses sculptures 
unissent la pop-art, de par leur signi-
fié, et le graphisme minimaliste de 
par leur signifiant. Les deux pièces 
exposées dans le cadre de cette expo-
sition « High Score » et « Terminal », 
représentent un flipper et un distribu-
teur de billets. La réussite de Kirps est 
de donner envie au spectateur de tou-
cher ses sculptures malgré leur froide 
apparence et le fait qu’elles soient 
réduites à leur strict minimum en se 
passant par exemple de toute inscrip-
tion textuelle - on saisit le signe par 
l’esthétique. Même si on comprend 
mal en quel sens un distributeur de 
billets entre dans le concept ludique 
de l’exposition. L’argent, après tout, 
c’est pas drôle.

Une autre dimension est celle des 
jeux vidéo, à laquelle aucune exposi-
tion sur ce thème ne pouvait échap-
per. Et on est plutôt bien servis. Pre-
mière installation à attirer l’oeil du 
spectateur : « Citizen Coombs Wins ! » 
d’Antoinette J. Citizen et Courtney 
Coombs. Ce duo d’artistes austra-
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+++ Entgegen unserer sonst eher schnipselmäßigen Art die 
Kulturkadaver zu präsentieren, machen wir diese Woche einen 
kleinen, subjektiven Ausflug nach Avignon, wo unsere Freelancerin 
Pia Oppel letzte Woche weilte. +++ Bei der diesjährigen, bereits 
64. Ausgabe des Theaterfestivals in Avignon gaben sich erneut 
tausende Schauspieler und Besucher während drei Wochen ein 
Stelldichein. Der Gastregisseur im Hauptprogramm, Christoph 
Marthaler, inszenierte mit der Bühnenbildnerin Anna Viebrock im 
Ehrenhof des Papstpalasts ein Stück, das nicht wenige der Zuschauer 
zum frühzeitigen, polternden Abgang bewegte. Eine Stimme aus dem 
Publikum beschimpfte die Katholizismussatire „Papperlapapp“ sogar 
als „nul à chier“. In Avignon ist man Marthalers antiautoritären, 
sich an Dissonanzen und ironischen Brüchen entlang hangelnden 
Stil nicht gewöhnt - die meisten kommen ja auch für das weniger 
prestigeträchtige, unabhängige Nebenprogramm. +++ Seit 1966 tummeln 
sich eher junge, meist französischsprachige Theaterensembles im 
„Festival d’Avignon Off“ und zeigen vom folkloristischen Dorf- 
bis zum avantgardistischen Tanztheater alles, was das Herz des 
Schauspielliebhabers begehrt. Wer sich gewissenhaft durch das 400 
Seiten starke Programm liest und die ersten Stücke besucht, erkennt 
schnell: Ausweg aus der Qual der Wahl ist einzig ein sicherer Instinkt. 
Glücksgriffe gab es in Hülle und Fülle, was für die allgemeine Qualität 
des diesjährigen Programms spricht. Überwältigend schön, weil 
augenzwinkernd und erhaben zugleich, war das Tanzensemble „Pic à 
Poule“ mit dem Stück „Déjà vu“. Laurent Falguieras und Marc Lacourt 
tanzten wie getrieben, zärtlich, zerbrechlich - gaben sich ihrem Tanz 
hin und kommentierten seine Tradition doch spöttisch. +++ Eine 
zweite Entdeckung war das von Victor Quezada-Perez inszenierte 
Stück des rumänischen Autors Matei Visniec „Petit boulot pour vieux 
clown“. Hier kämpften drei verbitterte Clowns, die vorgeben ehemals 
Ruhm genossen zu haben, verzweifelt und mit einer ebenso perfiden, 
wie komischen Boshaftigkeit um eine armselige Anstellung... Die 
Tragikomödie endet mit einem toten und zwei arbeitslosen, alten 
Clowns, zwischendurch hat der Zuschauer viel gelacht, gestaunt 
und etwas geträumt. +++ Im Länderindex des Programms war dieses 
Jahr auch „Luxembourg“ zu finden. Regisseurin, Schauspielerin und 
Leiterin des Théâtre du Centaure, Marja-Leena Juncker hat mit ihrer 
Truppe Marguerite Duras „Agatha“ aufgeführt. Die Zwei-Personen-
Inszenierung über die unerlaubte Liebe zwischen Geschwistern war 
Anfang 2010 bereits in Luxemburg gezeigt und von der Kritik gelobt 
worden. Auch in Avignon, so Juncker, seien die Reaktionen positiv. 
Auf der von Jean Flammang entworfenen, spartanisch gehaltenen 
Bühne gaben Nicole Dogue und Christophe Ratandra dem Text eine 
schnörkellose Intensität. Sie konnten die Zuschauer mühelos mit auf 
Duras stark autobiographische Reise zurück in ihre Kindheits- und 
Jugendtraumwelt nehmen. +++ Der in Luxemburg aufgewachsene und 
derzeit in Paris studierende Fábio Godinho inszenierte „Le Privilège 
des Chemins“ von Fernando Pessoa. Bereits voriges Jahr hatte der 
24-jährige sich mit seinem fünfköpfigen Ensemble „Théatre de 
Personne“ in Avignon an den dichten, philosophisch angehauchten 
Text gewagt und auch diesmal spielte er selber eine der Rollen. 
Die Beharrlichkeit der Truppe wurde belohnt: Das Publikum war 
zahlreicher, die Reaktionen begeisterter als noch 2009. Der Stoff 
war für die allesamt erst Anfang-zwanzigjährigen Schauspieler 
zweifellos einige Nummern zu groß, aber Pessoas kompliziert 
ineinandergefädelten Gedankengänge über die großen Themen Liebe, 
Freiheit und Identität brachten sie souverän und mit Gänsehauteffekt 
auf die Bühne. Man kann sich also darauf freuen sie vielleicht auch in 
den nächsten Jahren in Avignon und weshalb nicht ebenfalls Mal in 
Luxemburg anzutreffen! +++ 
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liennes a détourné dans la meilleure 
tradition situationniste un jeu vidéo 
ultra-connu par la génération des 
plus de trente ans  : Mortal Kombat. 
Jadis dans le viseur des associations 
parentales pour sa grande brutalité - 
c’était un des premiers jeux à mon-
trer du sang pixelisé lors des coups 
assénés aux adversaires - il est de-
venu de nos jours un grand classique 
des jeux d’arcade. Mais la madeleine 
proustienne et digitale proposée ici 
diffère un peu de l’original. Si le dé-
but du jeu est le même - avec choix 
des joueurs et choix des décors  - le 
match à mort des deux joueurs est 
un peu bref. Car dès l’injonction 
« Fight » qui invite à commencer, les 
deux figures tombent raides mortes et 
une voix proclame « Citizen Coombs 
Wins  !  ». Par ce petit détournement, 
ils mettent en avant l’absurde de ces 
jeux qui de toute façon se terminent 
avec la victoire de l’ordinateur. Autre 
travail sur les jeux vidéos et disposé 
dans la même salle  : «  Street Figh-
ters » d’Hermine Bourgadier. Une sé-
rie de dix portraits de joueurs dans 
des salles d’arcade. Leurs visages en 
sueur, leurs yeux vides et leurs traits 
tirés donnent une impression de l’in-
vestissement absolu des joueurs, ob-
sessifs ou non, et une démonstration 
du pouvoir magnétique des pratiques 
ludiques. 

Autre obsédé de la manette, le 
Néerlandais Walter Langelaar avec 
son installation « nOtbot ». Ici, la ma-

nette est aux commandes dans le pre-
mier sens du terme, vu qu’elle bouge 
d’elle-même et donne l’impression 
que le jeu - projeté sur un écran  - 
se joue de manière autonome. Pour-
tant, le type de jeu est différent, vu 
que Langelaar s’intéresse davantage 
à la pratique de l’ «  ego shooter  » 
où le joueur se trimballe seul dans 
un monde virtuel et doit faire usage 
dans la plupart des cas d’un arme-
ment lourd pour se défendre contre 
ses adversaires. Mais le plus intéres-
sant dans son travail est la fétichisa-
tion de la manette de contrôle - mé-
taphore inquiétante de notre monde 
de plus en plus automatisé. Une 
autre référence à ce fétiche se trouve 
au premier étage avec le travail de 
l’Allemand Olaf Val, baptisé «  Vers-
tärker  ». Ici, une manette d’un pro-
ducteur bien connu est reliée à une 
simple ampoule électrique que le 
spectateur peut allumer en maniant 
les contrôles. Là où l’oeuvre de Lan-
gelaar broie du noir et tourne autour 
d’elle-même, celle de Val verse dans 
l’ironie en reliant deux objets aussi 
distants dans leur usage que dans le 
temps - si l’on considère les moments 
de leurs inventions respectives. 

Autre installation ironique, voire 
vraiment ludique, «  Landscape  » 
d’Antoinette J. Citizen déjà mention-
née. Ici, c’est carrément le rêve de 
toute une génération qui devient réa-
lité. La pièce est décorée d’objets ti-
rés directement des jeux vidéos Super 

Mario, avec lesquels la firme Nin-
tendo a conquis les chambres d’en-
fants partout dans le monde. Qui n’a 
jamais rêvé de se promener un jour 
dans Marioland ? C’est surtout en in-
tégrant - en dimensions réelles - les 
fameuses caisses frappées du point 
d’interrogation qu’elle parfait l’illu-
sion. Pourtant, « Landscape » est loin 
d’être une oeuvre essentiellement po-
sitive. Une fois entré dans la pièce, 
le visiteur a aussi une impression de 
claustrophobie qui peut vite devenir 
gênante. 

Tandis que les salles du rez-de-
chaussée du Casino sont dédiées aux 
jeux ludiques, celles du premier étage 
se consacrent plus au jeu sous l’angle 
sportif. C’est l’installation «  Golem-
ball » du Français Laurent Perbos qui 
ouvre le bal. Une sculpture géante 
faite de balles de tennis transpercées 
de javelots fait allusion à la dimen-
sion de combat inhérente à toute pra-
tique sportive. Le golem, ce monstre 
fait de glaise et sorti tout droit de 
l’univers fantastique judaïque est ici 
l’incarnation du combattant tout au-
tant qu’il rappelle une figure de l’ima-
gerie chrétienne : le martyr Saint Sé-
bastien transpercé de flèches. 

Autre pièce qui relie la violence 
et le sport  : « Afterhours », du Néer-
landais Marc Bjil. Ici, c’est le terrain 
de basket en tant que symbole d’une 
certaine urbanité pauvre mais fière 
qui est signifié. Cette image du terrain 
coincé entre deux barres d’HLM qui 

est la seule distraction et la seule am-
bition des jeunes de ces quartiers a 
tellement été médiatisée que sa signi-
fication en tant que telle s’est depuis 
longtemps érodée. En effet, le terrain 
de Bjil est cloisonné par des grillages 
et les marques au sol remplacés par 
des tubes en néons. L’atmosphère 
glauque - encore renforcée par des 
barbelés et des détritus par terre - est 
celle d’un symbole de fin de vie et 
marque aussi le contraste avec le tra-
vail de la Luxembourgeoise Letizia Ro-
manini. Son installation « Sans titre » 
se compose d’un anneau de basket et 
d’un filet, avec la seule différence que 
celui-ci est en laine et semble inter-
minable - une subtile allusion au fait 
que le monde ludique se définit par 
lui-même comme inépuisable avec 
comme seule limite l’homme.

Sans vouloir aller plus loin dans 
les détails - il resterait encore nombre 
d’oeuvres à présenter - on peut retenir 
deux choses  : ou bien le monde lu-
dique manque de profondeur ou l’ex-
position n’en tient pas assez compte. 
Car même si certaines oeuvres sont 
amusantes, le spectateur ressort du 
Casino en restant sur sa faim.

Au Casino-Forum d’art contemporain 
jusqu’au 5 septembre. 
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Détourné ludiquement : la table de 
billard de Stéphane Tidet.


